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			CHAPITRE UN


			10 FÉVRIER


			SAMEDI


			21 h 47 


			 


			Il devait rompre avec son petit ami. 


			Dès que l’idée fit surface, Hazard l’engloutit dans un raz-de-marée de sensations en se concentrant sur les images et les sons qui saturaient ses sens. La musique du Pretty Pretty lui paraissait plus forte que d’habitude. Tout était pire ce soir : la musique était plus forte, les jeux de lumière étaient plus brillants, sa migraine avait empiré, et il était définitivement plus alcoolisé que d’habitude. Même ses pas de danse, qui se limitaient en général à se balancer sur place pendant que son petit ami, Nico, bougeait autour de lui, étaient complètement à côté. Il avait juste failli briser les orteils de Nico en faisant un pas qu’il n’avait pas prévu.


			Nico l’avait plutôt bien géré, à part le couinement. Il ne paraissait pas remarquer que la musique était plus forte, que les lumières étaient plus puissantes, que le seul club gay de Wahredua était, d’une façon ou d’une autre, pire que d’habitude. Grand, mince, avec une peau couleur de céréales grillées et des cheveux noirs et épais, Nico n’avait pas besoin de remarquer quoi que ce soit parce que c’était lui qu’on remarquait, et c’était bien suffisant. Nico pouvait danser autour de Hazard, ponctuant le bruit ambiant de longs baisers au goût d’appletini, et apprécier le moment. Pour Nico, le Pretty Pretty, c’était le paradis.


			Hazard devait rompre avec lui.


			Et voilà, cette idée faisait toujours son chemin dans la tête douloureusement martelée de Hazard. Le martèlement aussi avait empiré ce soir. Depuis une rencontre impromptue avec une batte de baseball, maniée par le dernier tueur qu’il avait appréhendé dans le cadre de son travail pour la police de Wahredua, il souffrait de graves céphalées de manière régulière. Durant les dernières six semaines, les coups et des égratignures avaient guéri, la blessure par balle à l’épaule et la coupure profonde dans sa main s’étaient refermées, mais les maux de tête persistaient, même s’ils étaient moins fréquents. Et ce soir, ils persistaient atrocement.


			Nico, la chemise déboutonnée jusqu’au milieu de la poitrine, la peau luisante de sueur, pressa sa bouche contre celle de Hazard et sa langue força le passage entre ses lèvres. Le baiser était excitant, en particulier avec le corps musclé de Nico collé au sien. Tout chez Nico était excitant. Il était mannequin pour sous-vêtements – bon, pour être honnête c’était un mi-temps, et pour le reste il était un étudiant en Master de théologie qui n’aimait pas ramasser ses chaussettes. Mais il était terriblement sexy. Et gentil, Hazard s’obligea à se le rappeler. Nico était gentil, il n’était pas seulement un beau gosse. Il était intelligent. Et drôle. Pas le genre de blagues qui faisaient rire Hazard, pas d’habitude, mais plein de gens pensaient qu’il était drôle. Plein de gens du genre de… pas Somers… enfin, plein de gens. Et pourquoi c’était si important de savoir qui le trouvait drôle de toute façon ? 


			Quand le baiser prit fin, Hazard saisit l’occasion de hurler par-dessus une succession de basses tonitruantes.


			— Je vais au bar, vociféra-t-il en le montrant d’un signe de tête. J’ai besoin de m’asseoir.


			Quelque chose passa sur le visage de Nico, mais disparut aussitôt. Il hocha la tête, embrassa Hazard à nouveau, plus calmement cette fois, et dès qu’ils se séparèrent, un troupeau de jeunes hommes séduisants et avides se rua vers Nico. Un deuxième convergea vers Hazard, mais une bonne majorité dévièrent de leur trajectoire en regardant son visage. Le peu qui restèrent et qui tentèrent de lui parler avec l’espoir d’une danse expérimentèrent le rejet, physiquement pour l’un d’entre eux. 


			Posé sur un tabouret au bar, Hazard couvait une Guinness. Il ne la voulait pas, pas vraiment. Il n’en avait pas du tout besoin. Et ça n’arrangeait pas du tout la situation pour sa migraine. Ce qu’il voulait, c’était rentrer à la maison, baisser les lumières, fermer les yeux et écouter un livre audio pendant que les antalgiques feraient effet. Qu’est-ce qu’il avait pris à la bibliothèque récemment ? Les munitions de la guerre civile espagnole, petit calibre ? Est-ce qu’il l’avait fini, celui-là ? Gros calibre ? Bon Dieu, sa tête.


			Mais c’était le prix à payer dans une relation. Après sa dernière dispute explosive avec Nico, Hazard avait été forcé de faire des concessions. Plus de week-ends à la maison. C’était la plus importante. Nico, plus jeune d’au moins dix ans et bien plus sociable que lui, s’épanouissait au Pretty Pretty. Oui, s’épanouissait, c’était le bon mot. Nico semblait prendre vie ici.


			Depuis son poste au bar, Hazard regardait son petit ami, attrapant son image dans la foule. Nico dansait bien. Il était sexy de toutes les manières possibles. Il était gentil. Il était drôle… oui putain, même si Somers pensait le contraire. Il était… Hazard grogna et frotta la zone entre ses yeux d’un doigt massif, tentant de faire disparaître la migraine par l’effet du massage. Il faisait une liste. Mon Dieu, tuez-moi maintenant, pensa-t-il. 


			Ça s’était passé comme ça avec Alec. Ça s’était passé comme ça avec Billy. Les listes. Liste après liste après liste. Les pour, les contre. Les plus, les moins. Des listes qui n’en finissaient pas. Les bonnes choses seulement. Et les autres listes qu’il n’aurait jamais osé écrire de peur qu’Alec les voie, ou que Billy tombe dessus. Mais des listes. Tellement de putains de listes. Et voilà, encore une fois, ça commençait toujours avec des listes.


			C’était complètement la faute du Pretty Pretty. Il avait juste besoin d’un week-end au calme. Une nuit au calme. C’était tout… et alors tout rentrerait dans l’ordre à nouveau. Les choses redeviendraient normales.


			Mais il ne pouvait pas se libérer de ses pensées. Ça commençait toujours avec une liste. Toujours… Enfin, pour être honnête, il n’avait eu que deux expériences amoureuses et les deux avaient été catastrophiques et il commençait les listes avec de l’avance. Avec Alec, ça avait commencé tôt. Hazard avait commencé les listes avant qu’Alec ne commence à utiliser sa ceinture, quand il n’utilisait que ses mains, quand il riait encore en prétendant que ce n’était qu’une blague, qu’il lançait une gifle et laissait une empreinte rougeoyante, quand il avait grogné et dit à quel point c’était sexy. Même à ce moment-là, les listes avaient déjà commencé.


			Avec Billy aussi. Avec Billy, les listes avaient commencé… Bon sang, quand ? Huit mois en arrière ? Dix ? Avant que Hazard ne perde son job. Avant de quitter Saint-Louis pour venir à Wahredua. Avant, et ça c’était le pire, que Hazard ne suspecte que quelque chose se passait avec Tom… avant qu’il ne s’accorde le droit de le suspecter. Tom était juste un ami. Tom était juste un bon ami. Bien sûr, Billy et Tom étaient proches, mais Billy avait des tas d’amis proches. D’accord, oui, parfois Tom se tenait un peu trop près. Et, oui, parfois, après certaines soirées quand Hazard avait un peu trop bu, oui parfois, il y avait des disputes à propos de Tom. Mais il ne savait pas. Bordel, il ne s’en était pas douté, il ne s’était même pas laissé penser qu’il pourrait amener cette idée jusqu’au bout. Et avant tout ça, il avait commencé les listes.


			Hazard remua son verre de Guinness, incertain de pouvoir encaisser davantage de ce liquide sombre. Ce soir, il avait l’impression de mâcher une éponge. En temps normal, la Guinness était sa boisson préférée, mais ce soir… c’était sûrement sa tête. La musique était encore plus forte, si toutefois c’était possible, et les coups dans sa tête n’étaient pas en rythme. Il ne voulait pas être là. Ici. Il avait réussi à se l’avouer à lui-même et c’était un pas de plus vers la possibilité de l’avouer tout court. Il n’avait jamais voulu être là.


			Et il ne serait pas là, il n’aurait pas cédé sur ses week-ends s’il n’avait pas tant lutté à propos de l’appartement. La dispute avait duré près de dix-huit heures… pas d’un seul bloc, mais par bouts. Il n’avait pas voulu déménager. Il aimait son appartement, l’endroit qu’il partageait avec un autre flic et son partenaire : John-Henry Somerset. Somers. Il n’avait pas voulu déménager.


			Et pour faire court, il en était là : il avait perdu la bataille sur l’appartement, et il avait perdu ses week-ends également. Il planta son doigt un peu plus dans son front, comme s’il pouvait passer au travers de son crâne pour masser directement son cerveau afin de chasser la douleur. Mettez-moi une balle, pensa-t-il encore. Une liste, une putain de liste à nouveau. Mettez-moi une balle. 


			Les choses allaient tourner de la même manière, lui dit une voix sombre. Les choses allaient empirer. Ce n’était qu’une question de temps. Ce n’était, comme toujours, qu’une question de temps avant qu’ils ne voient… le vrai Emery Hazard… quoi que ce soit qui était en lui et qui avait fait qu’Alec avait sorti sa ceinture, qui avait poussé Billy vers Tom, qui allait faire…


			— Nico a l’air de s’éclater là-bas.


			La voix lui semblait familière : méchante, chantante, avec un zézaiement exagéré sur le seul « s ». Marcus, qui portait un T-shirt sans manche et un jean court malgré le froid de février, s’avachit contre le bar à côté de Hazard.


			— Tu devrais faire attention.


			— Barre-toi, Marcus.


			Marcus renifla.


			— Je le dirai à Nico.


			— Dis-lui tout ce que tu veux.


			Marcus resta à sa place, en bougeant les hanches en rythme et Hazard pouvait sentir les yeux du jeune homme sur lui.


			— Il a bon goût, lança Marcus.


			Avec un mouvement du poignet, Marcus fit glisser un doigt le long du bras de Hazard.


			— Continue ça et tu ne pourras pas utiliser cette main pendant au moins un mois.


			— Tu es toujours si méchant avec moi.


			Marcus se faufila plus près. Il avait finalement rasé cette moustache ridicule. Il n’était pas moche, même s’il n’était pas le genre de Hazard. Sa hanche rentra dans Hazard, et encore, et encore, tandis que Marcus bougeait sur la musique. 


			— Je pourrais être très gentil avec toi. Nico s’en ficherait. On a déjà partagé des choses avant.


			— Casse-toi.


			— Laisse-moi te faire une gâterie.


			— Je vais le dire différemment : va te faire foutre.


			— Seulement si c’est par toi, siffla Marcus en levant un sourcil.


			Hazard se leva et Marcus dut enfin comprendre le message, car il recula, les yeux exorbités.


			— Ce n’est pas très intelligent, Marcus.


			Il avait dû s’attendre à autre chose, car il afficha une nouvelle confiance.


			— Si tu crois que Nico sera fâché, je te promets que non. On…


			— Je m’en tape. Je m’en tape de savoir si vous vous êtes pris dans tous les sens dans toutes les pièces de la mairie. Tu crois que je ne sais pas de quoi il s’agit ? Tu ne m’aimes pas. D’accord. Non, n’essaie pas de le nier. Tu crois que je ne me rappelle pas l’épisode de Noël quand tu as appelé Nico pour essayer de moucharder ?


			— Tu étais… je croyais que vous deux…


			— Conne. Ries. Tu aimes foutre la merde. Et là tu recommences. Si je dis oui, tu cours voir Nico pour lui dire que je le trompe. Si je dis non, tu cours voir Nico pour lui dire à quel point je suis méchant, que je ne sais pas blaguer, que je suis chiant, et qu’il mérite mieux. Alors, je m’en sors comment ?


			Le changement dans l’expression de Marcus fut immédiat et visible : ses sourcils se rapprochèrent, sa bouche ne fit plus qu’une ligne et il mordit sa lèvre inférieure si fort qu’elle blanchit sous ses dents.


			— Tu n’es pas assez bien pour lui. Tu… tu es bidon. Tu es nul, c’est ce que tu es. Tu es un de ces gays virils qui pensent qu’ils sont mieux que tout le monde. Refoulé. Tu essaies de te donner des airs d’hétéro, mais tu couines comme une salope quand Nico est en toi. Ouais. Il m’a dit. Il m’a dit la tête que tu fais quand il te traite comme un chien, comme une bonne petite salope…


			Ce ne fut pas vraiment un crochet, mais le poing de Hazard s’était fermé, alors peut-être que techniquement ça pouvait compter comme un coup de poing. Mais c’était plus comme frapper à une porte. Il frotta contre le côté de la tête de Marcus, c’était tout. Bon d’accord, peut-être que c’était un coup appuyé. Plus fort que quand Hazard donnait un coup sur une porte normale. Mais c’était juste ça.


			Marcus chancela sur le côté. Il s’agrippa au bar, mais le bois et le métal lui glissèrent des doigts et il tomba sur le sol. Il se remit sur ses pieds à nouveau, et il semblait ne pas savoir quoi faire ou dire. Il se tenait là, figé, les yeux écarquillés. Hazard se dit que personne ne l’avait jamais frappé auparavant.


			— Cours, lança Hazard de sa meilleure voix de flic.


			Marcus courut.


			Quand il eut disparu dans la foule de la piste de danse, Hazard s’affaissa de nouveau sur son tabouret. Il savait qu’il devrait payer le prix fort pour cet épisode quand Nico l’apprendrait ; Jésus, Marie, Joseph, ce serait l’enfer sur terre. Les danseurs le regardaient avec un mélange de choc devant la démonstration de violence et d’intérêt persistant, mais Hazard les ignora. En quelques minutes, ils avaient recommencé à danser, boire et se frotter les uns contre les autres, même si un certain nombre d’entre eux continuaient de tourner le regard vers lui de temps à autre. Il les ignora. Sa migraine était pire que jamais et à présent ses articulations le lançaient et brûlaient. Il glissa la Guinness vers lui, mais ne put se convaincre de boire une gorgée. S’il était une éponge ce soir, il était déjà gorgé et il avait eu sa dose d’alcool. Vomir… beaucoup… grimpait dans l’ordre de ses priorités.


			— Ne me dites rien, fit une voix. Il s’est trompé dans votre commande. 


			L’homme était grand, bien bâti, vêtu d’une veste de sport et d’une cravate qui lui donnait l’air plus sexy qu’officiel. Il avait la belle gueule classique d’un politicien… d’un Kennedy, même. Le genre de belle gueule dont héritent les familles qui fréquentent Yale ou Harvard. Des cheveux noirs à la coupe classique, mâchoire puissante avec une fossette, musclé sans être un débile. Il devait sans doute faire de l’aviron. Et jouer au squash. Peut-être même qu’il avait un cheval pour jouer au polo. En dehors du Pretty Pretty, Hazard l’aurait sans doute détesté. À l’intérieur, eh bien… Hazard se dit d’un seul coup que sa tête ne lui faisait plus si mal que ça. C’était difficile de se concentrer sur une migraine quand un sourire aussi parfait se tournait vers vous. 


			— Il a pensé que je voulais une Bud légère, répondit Hazard sans savoir trop pourquoi il disait ça. 


			Le sourire parfait brilla encore plus.


			— C’était idiot de sa part. Vous êtes de toute évidence…


			L’homme se tut un instant. Ses yeux sombres se posèrent sur la Guinness à moitié entamée puis à nouveau sur Hazard.


			— Vous êtes de toute évidence un homme de la vieille école. 


			Il leva une main vers le barman et s’installa sur le siège libre à côté de Hazard, qui leva un sourcil.


			— Vous avez vu ce qui est arrivé au dernier qui a fait ça.


			L’homme rit et même son rire parut coûter cher. 


			— J’aime prendre des risques.


			— Il n’y a aucun risque à prendre ici, l’ami. J’ai un petit ami.


			— Je n’ai rien contre le fait de parler. La moitié des mecs ici ont l’air d’être encore à la fac et soixante-quinze pour cent d’entre eux ont l’air de vouloir se trouver un papa. 


			Ses yeux étudièrent Hazard avec une chaleur palpable. 


			— Un petit copain, hein ? Pas ce type que vous avez secoué, j’espère.


			— Non, il… bon sang, j’espère que c’est une blague. 


			De l’autre côté de la pièce, Hazard observait un autre type fourrer sa langue dans la bouche de Nico.


 		




		

			CHAPITRE DEUX


			10 FÉVRIER


			SAMEDI


			22 h 04 


			 


			Hazard ne réfléchit pas vraiment à se frayer un passage dans la foule de la piste de danse. Il avait quitté son siège pour charger à travers la pièce avant même d’en avoir l’opportunité. Il ne réfléchit pas beaucoup sur un tas de choses. Il ne pensa plus à sa migraine. Il ne pensa plus à son envie de vomir. Il pensa, brièvement, à Billy. Il pensa, un peu plus longtemps, à Tom. Dans sa tête, dans ses rêves, son poing fracassait le nez de Tom pour en écraser le cartilage et recouvrir ses doigts de sang chaud. Et il n’eut de place dans sa tête que pour cette image. Il ne fallut qu’un instant pour que la foule se referme sur lui, mais les choses étaient claires : Nico était collé contre un autre type, en train de se peloter comme des ados en chaleur.


			Bien que Hazard n’ait pas réfléchi à se frayer un chemin à travers la pièce, il y avait pourtant parfaitement réussi. En partie grâce à ses coups de coude qui envoyèrent valser la plupart des garçons hors de son chemin. Mais il devait le plus gros à ce que Somers aurait appelé « du pur Hazard » : un orage massif et menaçant fait de cheveux noirs et de muscles. Les danseurs se hâtaient de s’écarter de son chemin. Ils détalaient même comme des lapins. 


			Puis la foule se divisa. Nico repoussait un type qui se donnait du mal pour forcer l’entrée de sa bouche avec sa langue. Hazard poussa le type. Il eut une sensation immédiate, un flash : ce type était encore un de ces jeunes de fraternités. Les cheveux rasés sur les côtés, longs sur le dessus, un débardeur pour montrer le temps qu’il avait passé à bronzer, à faire de la gonflette et à s’occuper de lui-même… et ses baskets coûtaient certainement plus cher que la voiture de Hazard.


			— Il se passe quoi ici ?


			— Rien, répondit Nico en passant une main sur sa bouche d’un geste pensif, furtif et coupable. 


			— Yo, gueula le jeune. 


			Yo. C’était ce qu’il avait dit. Sans ironie, sans moquerie, mais comme s’il le pensait, comme si c’était le seul mot qu’il connaissait. 


			— Yo, c’est quoi ton problème ?


			Hazard l’ignora et s’adressa à Nico.


			— Ça ne ressemblait pas à rien. 


			— C’était un malentendu. C’était…


			Les épaules de Nico se courbèrent et il laissa tomber sa main. Ça avait l’air de lui avoir coûté beaucoup d’efforts d’éloigner sa main de sa bouche, et il ne pouvait pas regarder Hazard dans les yeux. 


			— Sortons d’ici. Allons-nous-en, d’accord ? 


			— Yo, fils de pute, lança le jeune. 


			Il marchait comme un singe. Il marchait comme s’il n’avait que des épaules et Hazard vit le coup de poing arriver à des kilomètres avant que le petit jeune ne l’ait armé. Quand il vint, Hazard bougea et le coup rata son menton. 


			Hazard attrapa le jeune et le fit valser avant même que le type comprenne ce qu’il s’était passé. Cinq mètres. Six, si on comptait la glissade. Hazard roula des épaules, conscient d’une nouvelle douleur. Il se faisait vieux.


			Le jeune se relevait.


			— Reste par terre, dit Hazard. Pourquoi partir ? On s’amuse bien, déclara-t-il en se tournant vers Nico.


			— Emery, arrête, on doit y aller, il… attention ! 


			Cette fois, le coup fut franc. Le jeune, rouge et généreux sur les insultes, battait des mains comme s’il voulait attraper des mouches. Hazard donna un coup, esquiva celui qui arrivait et planta son poing dans le plexus solaire du jeunot qui s’écroula dans un sifflement.


			— Il ne faisait rien de mal, s’écria Nico. Il ne savait pas, bon sang. 


			La musique continua de battre, mais autour d’eux, plus personne ne dansait. En dehors du rythme lancinant, le lieu s’était figé. Les patrons du Pretty Pretty restaient là et regardaient. Deux des videurs avançaient dans la foule et Hazard su qu’il ne leur restait pas longtemps avant de se faire mettre dehors et avec de la chance… se faire bannir à vie. 


			Le petit jeune s’était mis à genoux. Un long filet de bave dégoulinait de sa bouche. Il avait toujours la respiration sifflante, mais il avait l’air de pouvoir se remplir un peu mieux les poumons à présent. Il avait l’air de ne plus trop savoir où il habitait. Hazard marcha vers lui. 


			— Mais qu’est-ce que tu fais, putain ? hurla Nico.


			Il fallut un instant à Hazard pour comprendre que c’était à lui que Nico parlait. 


			— Je te débarrasse de ce type. 


			Nico jeta des regards un peu partout. C’était difficile de se faire une idée dans la pénombre et avec son teint, mais peut-être qu’il avait rougi. 


			— C’est juste un mec bourré. Je n’ai pas besoin que tu fasses ça. Il ne peut même pas tenir debout… Bon sang, Emery, je te parle. Stop. Tu ne peux pas faire ça. 


			Dans sa tête, Hazard se disait « ce n’est pas Billy et ce n’est pas Tom, et quoi qu’il se passe, tu ferais bien de te ressaisir et vite », mais peu importait ce qu’il se disait. Il pensait à Billy. Il pensait à Tom. Il pouvait presque voir Tom, il pouvait voir son visage se superposer à celui de ce jeune homme devant lui, les deux visages dansant devant ses yeux. Et il s’entendit dire : 


			— Si. Je peux. 


			Le petit gars essayait de se relever. Hazard regarda Nico. Puis il regarda le type et planta son talon au milieu de son dos. Il le poussa suffisamment fort pour entendre sa mâchoire frapper le sol par-dessus la musique. 


			— Reste par terre, lança Hazard.


			Nico secoua la tête.


			— Tu es incroyable. 


			Et il plongea dans la foule. Parmi les têtes et les épaules, Hazard vit émerger Marcus, comme surgissant de nulle part, et prenant Nico dans ses bras. Les videurs arrivèrent, ignorèrent Marcus et Nico et foncèrent tout droit vers lui. Il regarda Marcus pousser Nico vers la sortie. Il tenait sa main et lui parlait à l’oreille. Avant que Hazard n’ait pu faire un pas de plus, ils étaient partis, disparus à l’extérieur du club. Une voix familière lui parla depuis le bar :


			— Prenons un verre ou deux. Jusqu’à ce que l’un de nous deux vomisse, lança le gars classe en montrant le mur de bouteilles d’un mouvement du pouce.


			Le calme disparu. Un groupe se lança à l’assaut des boissons offertes. Une main empoigna le jeune homme à terre, toujours pendant et mou, et le tira pour le dégager du milieu. Certains des gosses présents s’agglutinèrent autour de Hazard qui nota qu’ils étaient vraiment jeunes, la peau lisse du genre de celle qu’on a déjà plus à vingt-deux ans. Ils s’accrochaient à ses bras, ses fesses, son entrejambe et ils parlaient tous en même temps pour lui dire combien il était courageux et à quel point ça avait été excitant de le voir casser la gueule à ce petit prétentieux, et tout ce qu’ils pourraient lui faire si seulement il leur laissait une chance. 


			Au bar, le gars à la cravate remplit un shot pour Hazard… Une invitation, ou un salut peut-être. Ou alors un genre de geste de compassion, se dit-il en apercevant son sourire.


			— Détective Hazard, salua l’un des videurs quand ils eurent enfin traversé ce qui restait de la foule.


			— On va avoir des problèmes ? demanda le second.


			Ils avaient dû former un lot du même modèle : chauves, grands et construits comme des armoires à glace. 


			— Je m’en vais. Mais il a donné le premier coup. Vous direz ça à Bradley. Et à Will Pirk aussi.


			Le gérant et le propriétaire du Pretty Pretty étaient loin d’être ses amis, mais Hazard savait qu’il avait suffisamment d’assise en tant que célébrité locale pour bénéficier d’un certain rayon d’action. 


			— Vous sortez de là ? demanda le premier videur.


			— J’y vais.


			— On devrait vous bannir, lança le deuxième. Peu importe qui vous êtes.


			— Dites-lui bien de ne pas me faire de cadeau. 


			Hazard se débarrassa de ses dernières sangsues en pâmoison, lança un regard au type à la cravate qui le regardait toujours avec un intérêt évident et se fraya un chemin vers la sortie. L’air de ce mois de février était froid. D’un froid mortel. Il lui figea l’intérieur des poumons et le choc relança de plus belle sa migraine. Au moins, il faisait froid. Au moins, ça sentait le propre. Ça ne sentait pas la sueur et le vinyle et des centaines de parfums à la fois. C’était doux comme les vapeurs de pot d’échappement, comme la croûte durcie à la surface de la neige. 


			Nico et Marcus se blottissaient l’un contre l’autre à quelques mètres, Nico faisait face au trottoir et fixait directement Hazard, Marcus entre eux comme un garde du corps. Les pas de Hazard résonnaient comme des explosions. C’est le ciment, se dit-il. Il est gelé. C’est pour ça que ça fait tant de bruit. Je ne devrais pas marcher comme ça, je ne marche jamais comme ça. 


			— Dégage.


			— Va te faire foutre, répondit Marcus. 


			— Je te le répéterai pas.


			— Arrête, lança Nico. 


			Ses yeux étaient rouges, mais il ne pleurait pas. Le froid, peut-être. Et c’était sans doute pour ça qu’il courbait les épaules et qu’il était pratiquement replié sur lui-même. 


			— Je ne vais pas arrêter. Pas avant qu’il dégage.


			— Tu vois ? déclara Marcus dans un murmure plein de fiel. C’est de ça que je te parle.


			— Emery, répondit Nico, arrête. Tu te conduis comme un connard.


			— Je me conduis comme un connard ?


			La tête de Hazard lui lançait. Pas comme un tambour, non, rien du genre. C’était plus gros. Bien plus gros. Comme quelqu’un qui frapperait sur la coque d’un navire-cargo abandonné avec un marteau-piqueur en se donnant à fond. Ce genre.


			— Un gars random fourre sa langue dans ta bouche…


			— Tu ne sais pas de quoi tu parles.


			— Un gars random fourre sa langue dans ta bouche, et je t’en débarrasse…


			— Tu es un enfoiré.


			— Et je t’en débarrasse, et à la fin c’est moi l’enfoiré. C’est ça, hein ?


			Nico ne répondit rien, il le fixait avec ses yeux rouges comme s’il sortait d’une semaine d’enterrements à la file, mais il ne pleurait pas. Marcus ne dit rien non plus, mais il avait l’air plutôt content, même sacrément content, comme s’il regardait Hazard avaler de la merde par pelletées.


			— Je reste chez Marcus ce soir.


			— Tu te fous de ma gueule. 


			— Non. Pas du tout. On pourra parler de ça demain. Marcus, allons…


			— Tu ne rentres pas avec lui.


			Hazard fit un pas en avant, poussant Marcus sur le côté sans presque ressentir l’impact. Il saisit le bras de Nico et le tira vers la vieille Volkswagen Jetta. 


			— Tu rentres à la maison et on va parler de ça comme des adultes plutôt que tu…


			Le coup porté à sa tête ne fut pas si fort, mais combiné à la migraine, Hazard eut l’impression que ça lui avait fendu le crâne. La pensée inquiète que le coup avait été porté pile sur sa fracture encore en train de guérir fit son chemin malgré le vertige. Pendant un instant il crut que son cerveau lui dégoulinait sur la nuque. L’étreinte sur le bras de Nico se desserra et Hazard chancela. 


			Le temps de se relever, Marcus avait placé un bras autour de Nico et l’entraînait au bout de la rue. Hazard les regarda partir sans bouger, partiellement à cause de sa migraine aux proportions épiques, mais aussi parce qu’il ne savait pas quoi faire d’autre. Après une quinzaine de mètres, Nico s’arrêta et regarda en arrière.


			— On parlera demain, lança-t-il d’une voix si forte que Hazard eut du mal à comprendre.


			À moins que ce ne soit sa migraine à nouveau. Ou alors quelque chose ne tournait plus rond du tout, quelque chose dans sa tête. Aphasie. C’est comme ça que ça s’appelait. Quand les mots ne voulaient plus rien dire. C’était ce qu’il ressentait ce soir. Comme s’ils s’échangeaient des phrases incohérentes… Comment est-ce que ça avait pu dégénérer à ce point ?


			Emery Hazard se dit qu’il pouvait peut-être avoir une réponse, mais avant qu’elle se soit formée complètement, il se pencha en avant et vomit sur ses chaussures.
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			La sonnerie du téléphone transperça le crâne de Hazard comme une perceuse. Une seconde auparavant, il dormait, et à présent il était réveillé avec l’impression que quelqu’un lui plantait une lame d’acier dans l’arrière du crâne. Ça dura un certain temps. Puis ça se calma. Puis, un peu plus tard, ça resonna. Un fragment de souvenir de l’Illiade émergea : « Et les Troyens amoncelés, semblables à la flamme, tels qu’une tempête, pleins de frémissements et de clameurs, se précipitaient, furieux, derrière le Priamide Hektôr. » C’était ce qu’il ressentait dans son crâne. Et à nouveau, le silence béni. Dans son demi-sommeil, tandis qu’il tentait de sombrer à nouveau malgré la migraine, il se dit que l’oreiller portait l’odeur de Nico.


			Pendant un moment, il se retrouva à nouveau dans cette zone grise, pendant qu’une partie de son cerveau revivait les événements de la veille. La musique martelée dans le Pretty Pretty. L’odeur de sueur et les lumières trop brillantes et la Guinness. Nico collé contre lui… Non, Nico loin de l’autre côté de la pièce, pendant qu’il parlait à Marcus. Non, au type sexy à la cravate. Non, aux videurs. Et pendant tout ce temps, ce mélange de migraine et de basses lancinantes qui frappaient, frappaient, frappaient… à la porte. Hazard se défit des draps emmêlés. Il le regretta aussitôt. Le mal de crâne ressurgit immédiatement sur le devant de sa tête et il eut besoin de prendre appui contre la table de nuit pour retrouver son équilibre. L’horloge, floue, marquait onze heures et la personne qui frappait à la porte se donnait à fond.


			— Une minute ! hurla Hazard.


			Un pantalon. Et une chemise. Mais il n’avait aucun souvenir d’où ses vêtements avaient atterri la veille au soir, et il mit la main sur un short et un T-shirt. Le short lui allait. Pas le T-shirt. C’était forcément à Nico, mais on aurait dit celui d’un enfant. Un petit enfant. Bordel, un gamin, même. Ça acheva Hazard.


			Et quelqu’un continuait de défoncer la porte.


			Engoncé dans le T-shirt minuscule, Hazard trébucha jusqu’à la porte. Bon sang, Nico avait acheté ça pour un petit-neveu ? Qu’est-ce que ça faisait par terre ? Hazard jeta un œil dans le judas. Il grogna et retourna vers la chambre.


			— Je t’entends, lança Somers de l’autre côté de la porte.


			Hazard continua.


			— Je vais continuer à taper à la porte.


			Hazard poussa le panier à linge vide de Nico. Ses orteils se coincèrent dans les trous de la corbeille en plastique et il jura en se libérant.


			— Je viens de Big Biscuit.


			Hazard s’arrêta à la porte de la chambre.


			Somers s’était tu. Même sans le voir, même avec une porte faite de matière entre eux, Hazard savait que le connard bichait. Il souriait sans doute. Hazard savait qu’il devrait retourner se coucher. Il devrait prendre une de ces pilules et tirer les couvertures au-dessus de sa tête et dormir… Et en se réveillant, il appellerait Nico et il comprendrait ce qu’il avait fait de travers la veille, et il demanderait pardon comme il le faisait avec Billy, comme il le faisait avec Alec. Il continuerait à avaler les mêmes vieilles couleuvres avec un nouvel entrain. Voilà. Il allait juste se recoucher et ignorer Somers. Il…


			Mais à ce stade, il avait déjà déverrouillé la porte.


			— Ça t’a pris un de ces temps… Dieu tout-puissant, qu’est-ce que tu portes ?


			— La ferme.


			Somers l’évalua du regard, un sac plastique à la main. Et il ne fit que ça : l’évaluer dans toute sa splendeur. Somers était sexy. Du genre top model en maillot de bain. Blond, la peau dorée même en plein milieu de l’hiver… connard. Et des yeux bleus comme la mer des Caraïbes. Ce jour-là, comme tous les jours, il avait l’air d’être tombé du lit… et après avoir passé la nuit accompagné. Sa chemise était froissée, sa veste de travers, ses cheveux étaient dans un désordre parfait qui appelait les mains de Hazard au point de les picoter. Et il était toujours là à regarder Hazard de bas en haut comme s’il voulait l’acheter à une vente aux enchères. Mmmh… c’était autre chose. Hazard réprima à peine un deuxième grognement, d’un tout autre genre.


			— Que s’est-il passé ?


			— Donne-moi la bouffe.


			— T’as une sale tronche.


			Hazard tenta de fermer la porte et accusa sa gueule de bois et sa migraine d’avoir permis à Somers de se faufiler à l’intérieur. Comme Somers le faisait toujours quand il venait chez Nico, Nico et lui, se corrigea-t-il, il en fit des caisses à propos du désordre. Les vêtements de Nico, les livres de Nico, les chaussures de Nico, les derniers achats de Nico. Il n’y avait guère que dix centimètres carrés qui n’étaient pas recouverts de trucs à Nico. 


			Somers se dirigea directement vers la table et poussa une paire de chaussettes dépareillées sur le sol. Puis, après un moment de réflexion, il poussa une pile de livres de cours.


			— Hé !


			— Oups.


			— Ne commence pas, s’il te plaît.


			— Je sais que je suis désordonné.


			— Somers, j’ai la pire des migraines, j’ai la gueule de bois, et je…


			— Si, si, je sais que je suis désordonné. Je sais que c’est pour ça que tu as déménagé. Que c’est une des raisons.


			Hazard abandonna et attendit la suite. 


			— Mais ça…, dit Somers en montrant d’un geste le désordre.


			Hazard remarqua que Somers s’était tu en apercevant un des sous-vêtements provocants de Nico. Hazard le jeta sous un des coussins du canapé. 


			— Pervers.


			Somers sourit et reprit :


			— Mais ça, c’est dingue. C’est comme si tu vivais dans un dortoir. Ou le QG d’une fraternité. Et autant tu pourrais apprécier la proximité de ces riches et athlétiques jeunes hommes partageant des douches, laissant tomber leurs serviettes et se lançant dans des joutes amusantes qui tournent à…


			— Somers, pitié.


			— … autant tu dois admettre que tu n’aimes pas vivre comme ça. 


			— Tu as fini ?


			— Tout à fait.


			— Sûr ?


			— Parfaitement.


			— Parce que si tu as encore des blagues en réserve, sors-les de suite. 


			Somers tendit les mains avec une expression innocente. 


			— D’autres commentaires sur mon… 


			Il voulait dire « petit ami », mais ses mots restèrent coincés dans sa gorge. Pour une fois, son hésitation à parler de sa relation avec Nico n’avait rien à voir avec ses sentiments pour Somers.


			— … mon appartement ? conclut-il enfin.


			— Ce n’est pas le tien.


			— Putain.


			— C’est tout ce que je dis. C’est celui de Nico.


			— T’es pas vrai, toi, hein ?


			— Mais je comprends. Tu vis ici maintenant. Mais c’est pas pour ça que ça va durer toujours.


			Ses derniers mots le frappèrent en pleine face. Hazard se laissa tomber sur une chaise à la table, la tête dans les mains.


			— Hé, qu’est-ce qu’il t’arrive ?


			— Rien.


			— Ry, je te taquinais, c’est tout. Enfin, presque. Je veux dire… c’est le bordel cet endroit, mais j’essaie juste de… allez, il se passe quoi ?


			Le martèlement dans la tête de Hazard avait empiré. Il avait besoin d’une de ses pilules, mais impossible de quitter cette chaise. Pas encore. Une minute, il avait besoin d’une minute.


			— D’accord, lança Somers. Tes cheveux sont détachés et en bataille comme un barbare sexy, ce qui veut dire que soit tu viens de t’envoyer en l’air avec Nico, soit tu n’as pas encore pris ta douche. Tu portes un T-shirt trop petit de plusieurs tailles et il est évident que tu ne portes rien sous ce short, mon pote. Alors je le redis, soit tu viens de te taper Nico, soit… soit tu as la gueule de bois, conclut Somers avec un sifflement.


			— Je n’ai pas la gueule de bois.


			— Si. Tu t’es disputé avec Nico. Tu t’es bourré la gueule. T’es défait.


			— T’as pas besoin d’avoir l’air d’apprécier la situation. 


			Aucun d’eux ne parla pendant un instant. Puis Somers toucha l’arrière du crâne de Hazard, à la base, le faisant grimacer.


			— Il t’a frappé ? Cet espèce de connard de fils de pute a levé la main sur toi ?


			— Quoi ? Bon Dieu. Non.


			— T’as un hématome d’un kilomètre là derrière. Il est complètement con ou quoi ? Il ne pense pas au fait que tu es en phase de guérison et que tu ne dois même pas te cogner légèrement la tête, encore moins… et ce petit con t’a frappé par-derrière, pas vrai ? Il est où ?


			Somers n’avait pas bougé, n’avait pas élevé la voix, n’avait même pas ôté ses doigts du cou de Hazard. Mais on aurait dit que quelqu’un d’autre était entré dans la pièce. Ça provoqua un frisson dans le dos de Hazard. Et quelque part, dans un petit coin de sa conscience, il réalisa qu’il aimait ça. 


			— Il est où ? demanda Somers à nouveau. C’est tout ce que tu as à dire, dis-moi où il est.


			— Tu n’es pas toi-même. 


			— D’accord. D’accord. Ne dis rien. Tu n’as pas besoin.


			— Tu as pété les plombs. Tu vas arrêter ?


			— Ne t’inquiète pas. Je vais le trouver moi-même.


			— John-Henry, tu vas t’asseoir et m’écouter ?


			Somers tomba sur sa chaise. Ils restèrent assis comme ça pendant un instant, en silence, se regardant l’un l’autre comme s’ils se découvraient mutuellement. Hazard avait grandi à Wahredua. Il avait été harcelé, persécuté, tourmenté par l’homme assis en face de lui. Il était revenu dans cette ville, qu’il détestait plus que tout, sans le vouloir, et s’était retrouvé à faire équipe avec l’homme qu’il avait haï toute sa vie… Haï et désiré, ce qui était le pire. Et au lieu de retrouver le bourreau, la brute, la star prétentieuse de football, il avait découvert un flic intelligent, drôle et doué qui avait voulu s’amender. Et ça n’avait rien arrangé de voir que Somers était devenu le genre de mec sexy qui aurait fait dérouler des kilomètres de langue dans un dessin animé. La main de Somers était toujours sur sa nuque. C’était agréable de sentir ses doigts à cet endroit. Ils commençaient à lui donner la chair de poule sur la poitrine. 


			— J’écoute.


			Alors Hazard lui raconta.


			— C’est pas ce genre de type, répondit Somers avec un haussement d’épaules.


			— Quel genre ? Et ne balance pas une saloperie. Ne dis pas qu’il n’est pas assez mature ou un truc comme ça.


			— Moi ? Je veux juste dire qu’il n’est pas du genre à aimer les démonstrations de jalousie. 


			— Je ne suis pas jaloux.


			— Tu pètes la gueule à un type qui a embrassé ton copain.


			— Je ne lui ai pas pété la gueule. Tu dis ça comme si j’étais en cours de récré.


			— En cours de récré, tu étais si chétif que tu pouvais à peine soulever un crayon, railla Somers. Bon d’accord, je suppose que tu pouvais soulever ton crayon, si tu vois ce que je veux…


			— J’ai compris.


			— Je voulais dire ta bite. C’est ce que je voulais dire par « crayon ».


			— Putain.


			— Tout le monde n’aime pas la jalousie. Certains adorent. Certains s’en foutent… peut-être que ça leur plaît, mais ils ne courent pas après. Et d’autres n’aiment pas ça. Parfois même, ils détestent. 


			— Je ne suis pas jaloux.


			Somers le fixa.


			— D’accord, je n’aurais pas dû frapper ce type. 


			Somers attendit. 


			— Je n’aurais vraiment pas dû lui marcher dessus.


			Somers haussa les épaules.


			— Et j’aurais dû laisser Nico gérer la situation.


			— Ouais, bon, tu n’aurais vraiment pas dû faire ça.


			— C’est censé vouloir dire quoi ?


			— Rien.


			— Tu voulais dire quoi ?


			— Je suis un crétin, OK ? Parfois des trucs sortent de ma bouche.


			— Tu voulais dire quelque chose. Tu…


			Avant que Hazard n’ait terminé, son téléphone vibra. Il le prit et un message de Nico s’afficha sur l’écran. 


			NICO : Je reste chez Marcus quelques jours. Tu peux me dire quand tu seras sorti, que je récupère quelques affaires ? 


			— Quoi ? demanda Somers.


			Hazard laissa tomber le téléphone sur la table. Somers le prit et lut le message. Ses sourcils se levèrent, mais il ne dit rien.


			— Tais-toi.


			Somers reposa le téléphone sur la table.


			— T’as pas intérêt à dire que t’es désolé. Fais pas genre t’es pas trop content. Fais pas genre que c’est pas ce que tu voulais.


			Somers ne répondit pas tout de suite, mais quand il répondit, il fit particulièrement attention à parler sur un ton neutre.


			— Je ne voulais pas que tu souffres.


			— Eh bien, ce n’est pas le cas.


			Les mots furent si pathétiques, si faux et évidemment mensongers que Hazard rougit aussitôt qu’il les eut prononcés. Et il remercia mentalement Somers de faire comme s’il n’avait rien dit.


			— Mangeons. Tu as la gueule de bois. Tu as mal à la tête. Tu as besoin de nourriture.


			Somers déballa la nourriture qu’il avait ramenée de Big Biscuit et toucha à nouveau la nuque de Hazard.


			— Tu dois manger quelque chose. Et tu dois boire. De l’eau, je veux dire. Beaucoup. Et ces cachets pour ta tête, tu les as pris aujourd’hui ? Bon Dieu, bien sûr que non.


			Hazard savait qu’il devait se lever. Il pourrait attraper des assiettes et des fourchettes. Il pourrait se verser un verre d’eau. Il pourrait ramasser toute cette merde, la merde de Nico, pour qu’ils aient un endroit décent où manger. Mais il ne fit rien. Il eut à peine la force de retourner le téléphone afin de ne plus voir le message.


			— Voilà.


			Hazard avala les cachets sans eau, puis il sentit un verre frais contre sa main.


			— Bois.


			Il but, et quand il eut fini, Somers ouvrit les emballages en polystyrène. De la vapeur s’échappa des frites maison, des œufs tournés et des biscuits gros comme des assiettes. Moelleux, pleins de beurre et de délicieux flocons. Hazard attendit que l’odeur le rende malade, mais il fut surpris de découvrir qu’il avait faim.


			Ils mangèrent et au fur et à mesure, les pilules commencèrent à faire effet et le plus gros de la douleur, physique et émotionnelle, diminua. Elle n’avait pas disparu. Loin de là, même. Mais ça allait mieux, et le monde entier ressemblait un peu moins à une cuvette de chiottes qui attendait qu’on tire la chasse. En tout cas, pas complètement. Pas avec… Somers ici… pas tant qu’il y avait des biscuits. 


			Hazard ne remarqua le troisième emballage de polystyrène qu’une fois qu’il eut essuyé sa dernière frite dans le ketchup. Il l’attrapa et l’ouvrit et trois délicieuses tranches de pain perdu aux fraises s’étalaient sous ses yeux.


			— Tu vises les cent cinquante kilos ? demanda Somers quand Hazard empala le pain perdu pour le tirer à lui. 


			— Va te faire foutre.


			— Tu ne vas plus rentrer dans ton pantalon.


			Un sourire étira le visage de Somers et il fut si innocent et naturel que, pendant un instant, Hazard oublia Nico, oublia son crâne fendu et oublia même le sirop qui coulait le long de son poignet.


			— Tu peux à peine rentrer dans ton T-shirt déjà.


			— Tu es un crétin.


			— Un crétin qui te fait sourire.


			— Je n’ai pas souri.


			Le sourire de Somers s’agrandit, mais il ne répondit rien.


			— D’accord, dit-il enfin en repoussant le reste de sa nourriture. On doit réfléchir stratégiquement. 


			Hazard l’entendit à peine : il fixait un biscuit à moitié entamé. À moitié. Une moitié de ces créations parfaites et paradisiaques. Une moitié laissée de côté, comme si Somers allait la jeter à la poubelle. 


			— Pour l’amour de Dieu, lança Somers en poussant l’emballage vers Hazard. Mange-le avant de t’étouffer dans ta salive. 


			Ce que Hazard fit.


			— Il va falloir un container pour t’enterrer quand tu seras mort.


			— Je suis en pleine guérison. J’ai besoin de reprendre des forces. 


			Somers leva les yeux au ciel.


			— Voilà ce qu’on va faire, déclara-t-il. Tu vas prendre une douche. Je vais passer quelques coups de fil. Puis on s’y mettra.


			Le biscuit passa de travers dans la gorge de Hazard et il commença à s’étouffer. Quand il eut enfin réussi à dégager sa gorge, il articula : 


			— À quoi ?


			Un sourire canaille étira les coins de la bouche de Somers.


			— Tu as fait exprès, grogna Hazard. On va faire quoi ?


			— On va faire revenir Nico.


			Il lui fallut un moment pour intégrer les mots.


			— Non.


			— Allez.


			— Non. Quoi qu’il se passe, déclara-t-il avec un geste vers le téléphone, quelle que soit l’issue, ça va bien se passer. Je n’ai pas besoin que tu…


			— Tu veux qu’il te quitte ?


			Hazard hésita. La veille, au Pretty Pretty, il aurait dit oui. Mais à présent… maintenant les choses étaient différentes. Face à la solitude, le regard tourné vers l’abîme, Hazard n’en était plus si sûr. Les choses étaient bien avec Nico. Elles avaient même été très bien. D’accord, ils avaient une dispute. D’accord, ils avaient eu une petite dispute. Ils avaient juste besoin de se rabibocher, mettre le doigt sur ce qui était allé de travers et tout irait bien à nouveau. 


			Mais une voix dans sa tête lui demanda « si tout ça est vrai, alors pourquoi n’avoir encore rien répondu à Somers ? »


			— C’est ce que je pensais ! Alors on va commencer par le début : des fleurs, une carte, une réservation au Moulin Vert. Je suis sûr que si je demande, Cora l’appellera et arrivera à le faire venir pour t’y rencontrer. Elle est douée avec les gens, vraiment. Et on te sapera comme un pape, et ce pauvre garçon ne comprendra pas ce qui lui arrive, dit Somers avec un sourire encore plus franc. Tu es Emery Hazard, putain. Il n’a aucune idée de la chance qu’il a, mais on va régler ça.


			— Somers, ce n’est pas…


			Mais Hazard ne termina jamais son objection. Le téléphone de Somers sonna et il jeta un œil à l’écran, puis répondit. Ses questions étaient courtes, directes et familières.


			Quand Somers raccrocha, il haussa les épaules et se leva.


			— Pas le temps pour la douche, j’en ai peur. Mais tu devrais peut-être changer de T-shirt, il fait un peu froid pour ce genre de tenue.


			Hazard ignora la pique.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ?


			— Une fusillade.


			— Ce n’est pas une de ces fausses alertes, pas vrai ? Ce n’est pas Batsy Ferrell qui appelle pour se plaindre du stand de tir de Windsor ?


			— Non. C’est du vrai. Un meurtre apparemment.


			— La victime avait une pièce d’identité ?


			Somers laissa échapper un soupir. Ses yeux étaient très clairs. Clairs comme la surface des eaux tropicales sous le soleil. Mais son visage avait perdu une partie de ses couleurs. 


			— Oh oui, ça on peut dire que oui. On peut dire que tout le monde sur place a pu l’identifier. 


			— Alors ?


			— Le shérif.
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			Somers conduisit l’Interceptor sans bien voir les rues. C’était comme être en pilotage automatique. Amené directement à la propriété du shérif Bingham aux limites de la ville. Somers connaissait le chemin. Il connaissait tous les chemins dans Wahredua ; il y avait grandi, pas vrai ? Il n’avait pas besoin de voir les maisons défiler, les petits logements étriqués laissant place tranquillement aux baraques tentaculaires aux façades délavées, s’effaçant à leur tour devant de plus imposantes bâtisses de pierre et de brique. C’était une bonne chose, pour finir, que Somers n’ait pas besoin d’y prêter attention. Son cerveau passait en boucle les mêmes moments entrecoupés, encore et encore.


			Hazard avait posé le téléphone sur la table. Somers avait lu le message… ce putain de message, comme si ce môme n’était pas en train d’arracher le cœur de Hazard, comme s’il demandait juste une faveur, comme s’il voulait juste emprunter du sucre. Pendant un long moment, quatre mois maintenant, Somers avait attendu ce moment. Il avait attendu que Nico se plante, que le gamin fasse une boulette afin que Hazard le dégage de sa vie et… qu’il devienne son… et quand ça arrive, quand ça arrive enfin, qu’est-ce qu’il fait ? Il eut envie de gémir. Il voulait se taper la tête contre le volant. Il voulait remonter le temps et se frapper lui-même très fort dans les couilles pour s’obliger à se taire.


			« On va faire revenir Nico ». Putain de bordel de merde, comment est-ce qu’il avait pu dire ça ? Tout se déroulait parfaitement. Tout se mettait parfaitement en place. D’accord, Hazard était assis là à broyer du noir, comme un petit chiot qu’on vient de gronder. D’accord, ses yeux dorés d’épouvantail avaient perdu de leur éclat. D’accord, d’accord. Mais c’était juste une question de temps, pas vrai ? C’était juste comme ça que les choses se déroulaient. Hazard était un sensible malgré ses allures d’ours mal léché. Peut-être trop sensible et ça l’inquiétait, même s’il ne l’avait pas vraiment vu sous cet angle auparavant. Il ne l’avait pas tourné comme ça, en tout cas. Nico faisait les premiers pas vers une rupture, Hazard allait souffrir. C’est la vie. C’était comme ça pour tout le monde. Tout ce que Somers avait à faire, c’était attendre. Tout ce qu’il avait à faire c’était de lui laisser… quoi ? Une semaine ? Deux semaines ? C’était quoi deux semaines après avoir attendu quinze ans ? Il pouvait même attendre deux semaines en faisant le poirier. 


			Mais non. Somers eut envie de hurler. Non, il n’avait pas pu fermer sa grande gueule. Il l’avait ouverte, bien grand, et avait vomi des imbécilités. « On va faire revenir Nico ». Putain, se dit-il. Que quelqu’un me frappe avec une pelle. C’est le truc le plus con que j’aie pu faire. 


			Pourquoi ? À cause de ses épaules larges, à cause de son regard de chien battu, à cause de ses yeux. 


			— Quoi ? demanda Hazard en brisant le silence dans l’habitacle. 


			— Hein ?


			— J’ai cru avoir entendu quelque chose. Comme un son dans ta gorge.


			— Nan.


			— T’es sûr ?


			— Ouais. 


			Quelques minutes passèrent. Les routes s’étaient améliorées. Ici, l’asphalte venait tout juste d’être refait. C’était le genre de payeurs de taxes qu’il fallait garder de bonne humeur. Ouais, c’est une bonne idée. Concentre-toi sur la route. Les rues. Concentre-toi sur le chemin pour aller chez le shérif. Ne pense pas à Hazard. Ne pense pas à comment tu t’es planté en beauté. 


			— Somers, tu te fous de moi ? Je l’entends encore.


			— Ouais. Je veux dire, non. Je veux dire, t’entends rien. 


			— Est-ce que tu grinces des dents ?


			— C’est quoi, ça ? demanda Somers un peu trop fort et trop agressivement.


			Puis il rit, mais ça ne réussit pas vraiment à adoucir sa sortie. 


			— C’est comme une chasse aux sorcières, ajouta-t-il. Comment va ta tête ?


			Hazard toucha sa tempe d’un air absent et haussa les épaules. 


			— Tu ne penses pas encore à lui, hein ? On va le faire revenir. Ne t’inquiète pas.


			C’est quoi mon problème ? se dit Somers. C’est quoi mon putain de problème qui m’empêche de fermer ma gueule ? 


			— Ouais.


			Ce fut tout ce que Hazard répondit. Puis il ajouta : 


			— Merci. 


			— À quoi servent les amis ?


			— À faire des pipes, répondit Hazard.


			Somers fit une embardée sur la route et évita de les mettre dans le décor de justesse.


			— Je veux dire… si tu demandes à Marcus, c’est ce qu’il dirait, conclut-il avec un sourire dénué d’humour.


			— Oh. Oh, oui. OK. C’est un vrai connard, hein ?


			— Il veut avoir Nico. Ça, c’est évident.


			— Il…


			— Écoute, est-ce qu’on pourrait ne pas parler de ça ? J’ai besoin de me vider la tête.


			— Ouais, bien sûr. Ouais. Ouais, tout ce que tu veux.


			Et Somers ne savait pas si c’était son imagination ou pas, mais il était à peu près certain que Hazard commençait à se douter de quelque chose.


			— Tu en sais beaucoup à propos du shérif ? demanda Somers précipitamment. Sur sa réputation, je veux dire. 


			— Je sais qu’il a élevé un vrai trouduc, répondit Hazard. Et je sais que le shérif n’avait pas l’air très concerné par les détails du genre la loi ou la justice, quand la vérité a éclaté. 


			Somers hocha la tête. Cette partie était on ne peut plus vraie. Leur dernière affaire importante avait concerné une fusillade, et le fils du shérif Bingham et sa petite-fille étaient dedans jusqu’au cou. Quand tout ça avait été mis en lumière, le shérif n’avait pas hésité à essayer de garder le contrôle de l’information. La première chose qu’il avait tentée était de faire chanter Hazard. Somers sentit un sourire satisfait étirer ses lèvres. Il avait en effet géré la situation assez proprement. 


			— Quoi d’autre ? Tu te rappelles des trucs de quand t’étais petit ?


			— En dehors du fait que les Bingham se comportent comme des connards de sang royal ? proposa Hazard.


			— Peut-être quelque chose de plus pertinent pour l’affaire, oui. 


			— Pas vraiment. Il pensait qu’il était génial à l’époque. Il le pensait quand je suis revenu. Il le pensait sans doute encore quand il a pris cette balle. Et la pétition de destitution. 


			La pétition avait fait son apparition à Wahredua quelques semaines après le Nouvel An. Après le dernier meurtre résolu par Hazard et Somers, des vérités perturbantes à propos du shérif avaient commencé à faire surface et causé un tollé dans la communauté. La pétition avait dévoilé de sombres secrets sur la politique locale et obligé le shérif à tout faire pour asseoir sa position avant qu’elle n’atteigne le nombre de signatures requises. La lutte durerait pendant au moins un mois encore… ou jusqu’à ce que la pétition atteigne son quota. Aurait duré. 


			— Je suppose que ce n’est plus vraiment son problème, maintenant, rétorqua Somers.


			— Ils ont dit comment c’est arrivé ?


			— Abattu d’une balle dans la nuque.


			Hazard resta silencieux un instant. 


			— Un meurtre ?


			— Je suppose qu’on va le savoir. Je t’ai demandé ce que tu savais parce que… Eh bien, on peut dire qu’il a un certain passif sur ces dernières années.


			— Quel genre de passif ?


			— Le Courrier de Wahredua, ça t’arrive de le lire ?


			— Ça fait à peu près trois pages, et c’est surtout rempli d’annonces de vente de voitures d’occasion, lui rappela Hazard.


			— Snob.


			— Bouseux.


			Somers sourit.


			— C’est vrai que ce n’est pas le New York Times, mais ils ont une journaliste, Amy Ann Tilden, et elle essaie de se faire un nom. Elle a fait un assez bon boulot. Elle s’est fait refouler pas mal de fois aussi. Mais elle reste sur ses positions. En tous cas, c’est l’impression que ça donne. 


			— Et elle écrit sur le shérif, conclut Hazard.


			— Il est le seul contributeur à son salaire. 


			Somers tourna au virage suivant ; la propriété du shérif s’étendait quelques mètres plus loin et dans l’allée se trouvait une voiture de police, gyrophares allumés.


			— D’une manière ou d’une autre, elle a réussi à avoir une source à la prison du comté. Je ne sais pas qui. Et je ne sais surtout pas comment. Mais elle a commencé à sortir des histoires à propos de gens battus, violés, étranglés, étouffés. Pas tués. Mais torturés. Elle a même eu quelques clichés… Personne qu’on puisse identifier, personne que tu puisses montrer du doigt, mais ça a commencé à faire parler. Certains des journaux locaux ont suivi. Et à chaque fois, elle mettait ça sur le dos du shérif.  


			— Ça a dû le réjouir.


			— Il a pourri le Courrier. Toutes les menaces imaginables, il les lui a balancées. Diffamation, évidemment, mais tout un tas d’autres trucs. Et ses assistants ont fait tout leur possible pour que sa vie soit un enfer. Cette femme a sans doute plus de contraventions pour excès de vitesse que n’importe qui de ta connaissance. Elle m’en a montré une. C’était pour avoir conduit à cinquante et un kilomètres à l’heure dans une zone à cinquante. 


			— Mais il n’a pas intenté de procès.


			— C’est ce qui est si étrange dans cette affaire. Enfin, pas bizarre du tout, en fait. Il n’a pas intenté de procès.


			— Il a peur qu’elle ait des preuves. 


			— Sans doute. Mais ça pourrait juste être histoire d’éviter de souffler sur des braises.


			— Pourquoi je ne suis pas au courant de ça ?


			— La plupart, le gros morceau, s’est déroulé il y a quelques années. Elle a écrit quelques articles depuis… L’année dernière elle a trouvé quelque chose sur ses finances, tout ce qu’elle a pu sortir des archives publiques : son salaire, ce genre de trucs. Mais elle s’est calmée. Et les choses se sont améliorées à la prison… enfin, c’est ce qu’on dit. 


			— Alors le quatrième pouvoir, ayant atteint ses objectifs, prend tranquillement sa retraite. 


			— Putain, t’es vraiment bizarre parfois. Mais ouais, je suppose. 


			— C’est n’importe quoi, déclara Hazard.


			— Non, vraiment. Tu es vraiment bizarre. 


			Hazard lui fit un doigt. 


			— Tu sais ce que je voulais dire. 


			— Bien sûr. Mais c’est bien plus drôle d’être un connard.


			Quand ils atteignirent la voiture de police, Somers ralentit. Une foule se pressait contre une barrière invisible. Des hommes et femmes de tous âges et de toutes les couleurs tenaient des pancartes, chantaient des slogans et criaient leur mépris en direction de la propriété du shérif. Une des pancartes disait : « Virez Bingham ». Une autre : « Donnez-nous le choix ». Une troisième : « Raciste, Escroc, Meurtrier ». Et une quatrième, plus simplement : « Assassin ».


			La foule s’écarta à contrecœur devant l’Interceptor et des visages en colère les fixèrent à travers les vitres. Des hommes et des femmes qu’il avait vus à l’épicerie, qui faisaient leur jogging le long de Grand Rivere, qui avaient habité ici quand il y avait grandi. Et Hazard avait vu un nombre surprenant de ces hommes au Pretty Pretty. Quelques-uns des plus audacieux manifestants frappèrent leurs poings contre les fenêtres. Une femme au visage rouge les éventait avec sa pancarte comme si ça avait pu les faire disparaître dans un coup de vent. 


			Somers contourna la voiture de patrouille et fit un signe de la main à l’officier à l’intérieur. Il ressemblait au grand et roux Patrick Foley, mais dans une version misérable. Puis, Somers se dirigea vers l’allée de graviers. La propriété du shérif touchait la limite de la ville. Une bonne partie de Grand Rivere zigzaguait en traversant les terres du shérif et il était également le fier propriétaire de plusieurs hectares de vieux bois. En d’autres temps, c’était ce qu’on aurait appelé un domaine ou un manoir.


			Et la maison en elle-même correspondait à cette description : elle n’était pas aussi vieille et imposante que la demeure des Somerset, mais la demeure du shérif Bingham était une monstruosité de brique tentaculaire qu’un baron du rail avait construite vers la fin du XIXe siècle. Hérissée de tourelles et de toits à pignons ornés de décorations en fer forgé, elle n’avait pas la symétrie et la simplicité de la maison des Somerset. Selon les souvenirs de môme de Somers, il y avait des visages sur ces trucs. Ils le regardaient à présent, et il était un grand gaillard, mais ils le fixaient et ça le faisait toujours frissonner. 


			Une deuxième voiture de police était garée là où l’allée gravillonnée faisait un cercle devant la monstruosité de brique. Somers se gara et avant que lui et Hazard aient fini de sortir de la voiture, Miranda Carmichael se précipita hors de la maison. C’était une petite femme, musclée comme une gymnaste, avec une tignasse brune qui grisonnait un peu tôt. Carmichael était connue dans le département pour deux choses : distribuer elle-même la moitié des contraventions pour excès de vitesse émises chaque mois par le commissariat, et ses sandwichs tomate-oignon-concombre qui parfumaient le frigo d’une senteur pieds qui puent. À cet instant précis, elle avait l’air d’être sur le point de repeindre l’allée avec son dernier sandwich tomate-oignon-concombre. 


			Elle atteignit le gravier sur ses deux pieds, une sortie parfaite, ça méritait un dix, et fonça directement vers eux, parlant déjà. 


			— Je les ai séparés et répartis dans différentes pièces, et Peterson est dans le couloir d’où il peut les surveiller. Bon sang de merde, vous avez vu quelqu’un d’autre ? Le chef ? Le légiste ? 


			Elle fit une pause, mais c’était apparemment dû au fait qu’elle était hors d’haleine. 


			— Où est le corps ? 


			Elle était encore en train d’inspirer et jeta son pouce par-dessus son épaule. 


			— Où ? Salon ? Chambre ?


			— Près de la rivière. 


			— Ouais ?


			Carmichael hocha la tête.


			— Depuis quand ils sont là ?


			— Les manifestants ? Des jours. 


			— Non-stop ? 


			— Non. Je veux dire, je ne sais pas. Il va falloir demander à Foley quand ils sont arrivés, mais ça fait sûrement des heures.


			Somers ne se donna pas la peine de répondre. Il jeta un regard à Hazard, qui haussa les épaules. 


			— Dis à Cravens qu’on va vérifier.


			— Attends ! lança Carmichael derrière eux, une note de désespoir dans la voix. Vous pouvez pas me laisser ici. Pas avec cette femme. 


			Hazard leva un sourcil en direction de Somers, qui haussa les épaules à son tour en abandonnant Carmichael derrière eux. 


			— En fait, on peut. 


			— Elle parle de qui ? 


			— Je suis sûr qu’on le saura vite. Qui que ce soit, tu peux t’en charger.


			Hazard fronça les sourcils. 


			— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu aimes me rappeler à quel point je suis impoli et… Oh.


			— Tu vois ? Je t’ai dit que c’était plus drôle d’être un connard.


			Somers évita de justesse le coup que Hazard avait destiné à l’arrière de sa tête.


			En silence, ils contournèrent la maison et trouvèrent un chemin qui menait au bas d’une pente et à la rivière. Autant l’avant de la maison bénéficiait d’une pelouse, en sommeil l’hiver, mais toujours bien entretenue, autant l’arrière était laissé aux bons soins de la prairie d’origine. Le vent de février poussait l’herbe qui atteignait la taille de Somers et crissait contre le manteau de Hazard. Le soleil éblouissant offrait à chaque brin une ombre et le ciel était d’un bleu si intense que Somers eut l’impression qu’il pouvait se désaper pour aller piquer une tête. Et dans un frisson, il se dit que bon Dieu, ça devait être froid.


			La piste les mena à une bande de sable sur la berge de Grand Rivere ; au bord de l’eau, le shérif Morris Bingham senior était mort. Somers et Hazard s’arrêtèrent ensemble à la limite du sable. Des marques de pas, frénétiques, laissées par des témoins terrifiés avaient retourné le sable et c’était évident qu’aucune empreinte utilisable ne pourrait être récupérée. Avec un soupir, Somers s’avança vers le corps, suivi quelques instants plus tard par Hazard. Ils passèrent devant une table de camping pliante installée avec des pigeons d’argile. Deux fusils étaient posés sur la table et deux autres étaient tombés.


			— Ils tiraient pour le plaisir ? demanda Hazard.


			À ce moment-là, Somers avait déjà atteint le corps du shérif. Il s’agenouilla. À la fin de sa vie, les traits agréables du shérif s’étaient amincis et durcis dans un visage que certains auraient qualifié de digne, mais personne n’aurait dit qu’il était beau. Il était mince et noueux. C’était dans les yeux et le nez qu’on voyait le mieux la ressemblance avec son fils. Les cheveux, aussi, même si ceux du shérif étaient bien grisonnants. Ces traits avaient été ravagés par la mort : la balle avait arraché le front, le nez et un œil. Du sable s’était collé sur la blessure et avait viré couleur rouille en s’imbibant de sang. 


			— Quelqu’un l’a bougé.


			— De toute évidence.


			Hazard se baissa près de Somers. Ils étudièrent le corps ensemble. 


			— Il devait avoir les bras levés, déclara Somers en jetant un œil alentour. Là, c’est le cinquième fusil, dans l’eau, là-bas. Il a dû le lâcher quand il a été touché. Donc il visait. Peut-être qu’il venait de tirer. Son attention était portée entièrement de ce côté-là, et il ne s’inquiétait pas de ce qu’il avait dans le dos. 


			Avec le bout d’un stylo, Hazard pointa des éclaboussures de sang séché et du sable sur les manches du shérif. Il hocha la tête. Puis il désigna la main du mort. 


			— Mais il n’en a pas sur ses mains, remarqua Somers. C’est bizarre.


			— Un meurtre, lâcha Hazard.


			— Peut-être qu’un coup est parti accidentellement. Peut-être que c’est pour ça que Carmichael est sur les nerfs : elle a une personne hystérique sur les bras parce qu’iel a tué le shérif.


			— Ces deux fusils, dit Hazard en désignant ceux dans le sable, sont tombés de la table. Les deux autres sont encore dessus. Et le cinquième est dans la rivière parce que le shérif le tenait quand il est mort. Sur ça, tu ne t’es pas trompé. 


			— Eh ben, merci.


			— Alors, il s’est passé quoi ? 


			— Ils ont flippé. Regarde le sol. Ils ont couru dans tous les sens.


			Hazard hocha la tête.


			— Et la balle ?


			— Espérons qu’elle est enterrée dans le sable. On va devoir prendre des détecteurs de métaux. 


			Somers considéra le débit de la Grand Rivere et les morceaux de glace dérivant à la surface, et il frissonna. 


			— Putain, ce que je déteste l’hiver, conclut-il.


			Se relevant, Hazard pivota et étudia le paysage. Somers jeta un dernier regard au corps. L’uniforme kaki était le même. L’étoile en laiton aussi.


			— Son chapeau.


			— Quoi ?


			— Il manque son chapeau. Le chapeau de cowboy qu’il portait tout le temps. 


			— Peut-être qu’il a été envoyé dans la rivière. Regarde. 


			Somers jeta un œil alentour pour trouver le chapeau puis se tourna vers Hazard. 


			— Là-haut, lança Hazard en pointant du doigt un promontoire en bois qui surplombait la rivière. C’est de là qu’on lui a tiré dessus.


			— Je sais que tu ne crois pas à l’accident, mais ça ne veut pas dire que ce n’était pas une des personnes présentes avec lui. Quelqu’un aurait pu lui poser l’arme sur la nuque et tirer. Pas besoin d’être perché dans un arbre.


			— Non.


			— Qu’est-ce que tu veux dire ?


			— Je veux dire que tu as tort.


			Hazard partit vers le promontoire. 


			— Fils de pute, marmonna Somers en le suivant. Est-ce que c’est trop te déranger que de demander une explication ? Ou je dois juste croire le grand Emery Hazard sur parole ?


			— Tu dois me croire sur parole.


			— Va te faire foutre.


			Un moment passa et l’on n’entendit que le son de l’herbe se pressant autour d’eux. Une expression pensive passa sur le visage de Hazard.


			— En fait, tu as peut-être raison. 


			— Tu vois ? On ne saura pas avant d’avoir les résultats du légiste.


			Il avait parlé en gonflant la poitrine malgré lui, malgré ses efforts pour ne pas la ramener. Mais il ne l’avait pas gonflée beaucoup. 


			— Quoi ? Oh, ça ? Non. Tu as vraiment tort là-dessus. Je voulais dire que tu avais raison sur le fait que c’était plus drôle quand on était un connard. 


			— C’était une blague, ça ?


			Hazard releva le menton et l’ignora.


			— Non. Sérieusement. Est-ce que c’était une vraie blague en mode « je suis Emery Hazard, me pisse pas sur les godasses » ?


			— Le principe même de la blague c’est que tu me pisses sur les godasses, en fait. 


			— Arrêtez tout. Lancez l’alerte. Emery Hazard a fait une blague. 


			Hazard secoua la tête d’un air grave et continua à avancer. Somers sourit et se mit à danser devant lui. 


			— Attends, attends. Attends une seconde. OK. Je veux savourer ce moment. Je veux dire, c’est la première fois dans l’histoire du monde…


			Hazard, sans ralentir le rythme, planta une main sur la poitrine de Somers et le poussa, le faisant trébucher dans les herbes hautes. Il tomba en arrière, amorti par les tiges à moitié gelées, riant. Il se releva en se dégageant des herbes emmêlées et retrouva le sentier. Hazard avait tracé sur dix mètres sans même regarder en arrière.


			— Il n’y a pas d’éclaboussures de sang sur les fusils, déclara Somers quand il eut rejoint Hazard. Si on l’avait tué de si près, il y aurait du sang sur le canon. De l’os, des cheveux, et peut-être autre chose. 


			— Tu vois ? Tu l’as remarqué aussi.


			— Oh, non. J’ai deviné parce que tu avais l’air si sûr de toi. En plus, l’angle ne correspondait pas du tout. 


			Hazard continuait de marcher. 


			— On aurait pu nettoyer l’arme.


			Hazard grogna, mais ses yeux clignèrent tandis qu’il y pensait. 


			— Tu y prends plaisir, dit Somers en riant à nouveau.


			Il retira des brins d’herbe de ses cheveux. 


			— C’est toi qui rigoles. 


			— Je le vois. Tu souris presque. Ou en tout cas, c’est sans doute ta meilleure performance en la matière. 


			— C’est un meurtre, Somers. Respecte-toi un peu. 


			— Tu vois ? Juste là. Le coin de ta bouche fait toujours ça quand tu es de bonne humeur. 


			Somers pivota sur lui-même afin de se trouver face à face avec Hazard et se mit à marcher à reculons. Il planta un doigt dans la poitrine de Hazard. 


			— Tu ne peux même pas t’en empêcher. Regarde-toi. Tu essaies d’être grincheux. Tu essaies d’être déprimé. Et tu ne peux pas. 


			— Où tu veux en venir ? Et enlève ton doigt avant que je le brise. 


			Où il voulait en venir ? Au fait qu’il aimait voir Hazard comme ça. Il aimait l’énergie dans les traits brutalement beaux de Hazard. Il aimait la façon dont ces yeux d’épouvantail brillaient comme du métal. Il aimait tout chez cet homme, absolument tout, et il aimait le voir heureux. Et ça, Somers le savait, ça lui vaudrait sans aucun doute une mandale dans la gueule s’il essayait de le dire. Alors il opta pour :


			— Tu aimes résoudre les meurtres.


			— Je suis un flic. Maintenant, dégage, déclara Hazard en posant à nouveau une main sur Somers pour le pousser et le faire tomber dans l’herbe. 


			La gelée du matin, à moitié fondue, imprégna les cheveux, le visage et les mains de Somers, mais il rit de plus belle. C’est un bon jour. Enfin, pour tout le monde sauf le shérif. C’est une super journée. Et pas parce que Nico est parti. Bon sang… D’où ça sortait ça ? Ne souhaitant aucune réponse, Somers fila pour rattraper Hazard. 


			Les quelques arbres étaient de vieux chênes au tronc large au pied desquels l’herbe pouvait à peine pousser à cause du peu de lumière filtrant entre les branches épaisses au-dessus de leurs têtes. Les glands recouvraient la poussière avec quelques touffes de verdure ici et là qui luttaient pour leur survie. Prudemment et sans un mot, les deux enquêteurs se séparèrent et étudièrent la zone. 


			— Par ici, lança Somers. 


			Devant lui, à la limite des arbres, deux mégots de cigarette avaient été jetés au pied d’un chêne. Elles avaient été fumées jusqu’au filtre et avaient l’air récentes, sans aucune trace de pluie ou de neige. En avançant précautionneusement, Somers s’approcha puis s’arrêta. 


			— Des empreintes, déclara-t-il. 


			Hazard le rejoignit, en étant tout aussi attentif à l’endroit où il posait les pieds, jusqu’à ce qu’ils se tiennent épaule contre épaule. La chaleur émanant de Hazard était plaisante, en particulier ce jour-là, avec la fraîcheur de février qui mordait les poumons de Somers. Ils avaient partagé un lit une fois. Deux fois, en fait. Il ne s’était rien passé, mais… la chaleur de sa peau, les poils sur sa poitrine sous les mains de Somers, son odeur…


			— À quoi tu penses ? demanda Hazard.


			Somers avait envie de grogner. 


			— Regarde, dit Hazard en désignant le bord de la rivière. 


			Sur la fine bande de sable, le shérif reposait comme une petite poupée kaki. 


			— Ce serait un bon emplacement. Direct dessus.


			— Quelle gentillesse de nous laisser des preuves. Il n’est pas venu par là. Alors comment est-il arrivé ici ? Et comment est-il parti ? demanda Somers en étudiant l’océan herbeux qui engloutissait le bosquet d’arbres.


			— Cherchons. 


			La terre à moitié gelée sous les arbres avait capturé des empreintes partielles de ce qui ressemblait à une paire de chaussures. Les traces de semelles correspondaient toutes, et elles avaient l’air de la même taille. Après quelques minutes d’examen supplémentaire, Somers et Hazard s’accordèrent sur le fait qu’ils pouvaient avancer dans le groupe d’arbres. Il ne fallut que quelques minutes de plus avant que Hazard ne donne l’alerte et Somers prit un sentier pour le rejoindre. 


			Une trouée dans les branches hautes permettait à la lumière du soleil de traverser la canopée et réchauffer le sol, ce qui avait transformé la terre gelée en boue. Des traces menaient dans les deux directions. 


			— Il est venu et est parti par là.


			Hazard hocha la tête et suivit la trajectoire dessinée par les empreintes. En avançant sous les arbres, le bosquet commença à se clairsemer, révélant des bouts de ciel bleu et gris ardoise. Le terrain redescendait doucement et Somers réalisa vite qu’un bout de la Grand Rivere enserrait le bosquet. Au fur et à mesure de la pente, les arbres se raréfièrent et la surface gelée du fleuve apparut. 


			Là, à la place de la bande de sable où le shérif était tombé, le sol s’effondrait à pic dans la rivière. Une touffe d’herbe avait été arrachée sur le bord et il n’en restait que de la boue fraîche. 


			— Tu as vu autre chose ? demanda Hazard.


			Somers secoua la tête.


			— On dirait qu’il a glissé.


			— On dirait.


			— Peut-être un bateau de pêche avec un petit moteur. Mais même quelque chose comme ça… ils l’auraient entendu.


			— S’ils n’étaient pas trop occupés à hurler à pleins poumons.


			— Un canoë. Un kayak.


			Hazard s’accroupit et examina le trou dans la terre.


			— Il a glissé en partant. C’est plus profond ici, là où son talon s’est enfoncé dans la terre.


			— J’espère qu’il s’est pété sa putain de cheville.


			— Prenons des photos et emballons les cigarettes. Cravens fera faire des moules des empreintes. 


			Somers fit un salut moqueur.


			— Tu souris.


			Hazard le poussa pour passer sans un mot. Pourtant, c’était vrai. Ce n’était pas un sourire franc. Mais c’était le genre de sourire parfaitement contrôlé, parfaitement dissimulé à la Hazard qui touchait Somers au cœur. 


			Oui, les choses étaient parfaites. Maintenant, tout ce qu’il avait à faire, c’était d’aider Hazard à récupérer son petit ami. Traînant derrière lui, Somers s’accorda un grognement. 


			— Encore ce bruit, lança Hazard. Celui qu’il y avait dans la voiture. Tu entends ?
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